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À propos de l’autrice
Lorraine Heath a toujours rêvé de faire de l’écriture son métier. À peine diplômée de l’Université du Texas, elle publie des manuels d’entraînement, des articles de presse pour une agence de publicité, des codes informatiques, mais quelque chose lui manque. En 1990, en lisant une romance, elle a une révélation. Non seulement elle devient fan du genre, mais elle comprend également ce qui manque à ses écrits : des rebelles, des séducteurs et des mauvais garçons. Depuis, c’est à leurs aventures qu’elle se consacre. Son œuvre a été saluée par plusieurs récompenses, parmi lesquelles des RitaAwards, une HLT Medallion et un Romantic Times Career Achievement Award. Ses romans apparaissent régulièrement dans les listes de best-sellers de USA Today et du New York Times.


À tante Jean.
Merci d’avoir toujours été là.



Prologue
Extrait du journal de Lucian Langdon

D’après la rumeur, mes parents se sont fait tuer par une bande de gredins dans une rue de Londres. Je n’en ai gardé aucun souvenir, et pourtant un tel événement aurait dû me marquer.
Après tout, j’étais là, semble-t-il, mais cela impliquerait que je sois réellement celui pour qui la société me prend. Le comte de Claybourne.
Douter en permanence de son identité ne présente aucun attrait. J’étudie souvent le portrait de mon prétendu père, suspendu au-dessus de l’imposante cheminée dans la bibliothèque de ma résidence londonienne ; j’y cherche des ressemblances.
Ces cheveux, noirs comme le charbon dans l’âtre.
Ces yeux à l’éclat d’argent, qui m’ont rendu plus d’un service durant mes larcins.
Ce nez effilé, lame de couteau aiguisée tel le plus noble des fleurets.
Ces similitudes pourraient bien me faire douter. Je ne parviens pas à savoir si nos nez se ressemblent, le mien ayant subi une vilaine fracture dans ma jeunesse, fruit d’une rencontre dont je faillis ne pas me relever. J’ai toujours attribué mon salut à Jack Dodger, le Renard, qui s’est offert en pâture à ma place. Tout s’est bien plus mal déroulé pour lui, cependant nous n’en parlons jamais.
Grandir dans les rues de Londres vous apprend maintes choses que l’on n’évoque pas.
C’est mon regard qui a convaincu le vieux monsieur que j’étais son petit-fils.
« Tu as les yeux des Claybourne », avait-il affirmé d’un ton ferme.
Je dois bien admettre que, face à lui, j’avais le sentiment de me trouver devant un miroir, même si cela me paraissait aberrant de fonder une décision d’une telle ampleur sur un détail si insignifiant.
J’avais alors quatorze ans. J’attendais mon procès pour meurtre. Je le confesse, il s’agissait d’une chance insolente de devenir tout à coup un futur pair du royaume à une époque où la justice ne voyait aucun inconvénient à pendre haut et court les simples fauteurs de troubles. Aussi ai-je acquis une certaine renommée. Au vu des circonstances de mon arrestation, je dévalais sans nul doute une pente abrupte vers la prison de Newgate puis la potence. Néanmoins, ayant pris goût à sentir la vie ruisseler dans mes veines, j’étais prêt à tout pour échapper à la « douceur » d’un nœud coulant.
En raison de mon éducation chez Feagan, le chef de notre célèbre bande d’enfants voleurs, j’étais devenu expert en duperie, je savais me fabriquer de faux souvenirs. Au cours d’une véritable inquisition menée par de méfiants inspecteurs de Scotland Yard, j’ai monté tout un numéro et, non content de me reconnaître comme son petit-fils, le vieux monsieur a également demandé à la Couronne de considérer les tristes circonstances de ma condition pour solliciter la clémence à mon endroit. Ne l’oublions pas, j’avais assisté au meurtre de mes parents avant de me retrouver esclave d’un bandit : j’allais forcément m’attirer quelques ennuis. Si on m’accordait cette grâce, le vieux monsieur jurait solennellement de me remettre sur le droit chemin. Il obtint gain de cause.
Quant à moi, j’empruntai alors à l’âge adulte une voie très différente, et bien plus ardue que je ne l’imaginais, toujours à l’affût d’un souvenir, d’une preuve de ma place légitime dans mon nouveau foyer. Si l’on se fiait à mon apparence, j’étais un aristocrate.
Seulement, au plus profond de moi… je suis resté un vaurien.


Chapitre 1
Londres, 1851

Tout le monde savait qu’on ne parlait pas du diable, par crainte d’attirer son infernale curiosité. Voilà sans doute pourquoi si peu d’aristocrates évoquaient le nom de Lucian Langdon, comte de Claybourne.
Or, tandis que Lady Catherine Mabry se tenait dans les ombres nocturnes aux abords de la résidence de cet homme, elle ne pouvait nier sa fascination pour le comte diabolique depuis son indésirable et provocante apparition lors d’un bal.
Il n’avait dansé avec personne, n’avait parlé à personne. Il s’était contenté de rôder dans la salle de réception comme s’il prenait la pleine mesure de l’assistance, décrétant qu’aucun des convives ne méritait son attention.
Une certaine inquiétude l’avait saisie quand il avait posé les yeux sur elle plus longtemps que ne le dictait la bonne conduite. Elle n’avait ni sourcillé ni ne s’était détournée, même si elle en avait brûlé d’envie, mais elle avait tenu bon, puisant dans toute l’innocente audace dont une jeune fille de dix-sept ans pouvait disposer.
Elle avait éprouvé de la fierté quand il avait mis fin le premier à cet échange visuel, non sans laisser son étrange regard d’argent s’assombrir, s’embraser de toute la fureur des enfers d’où il avait supposément surgi.
Peu croyaient à la légitimité de son titre sans pour autant oser le remettre en cause. Car, tout le monde le savait, il avait déjà perpétré un meurtre. Il n’avait en effet jamais démenti avoir tué le dernier héritier du comte.
La nuit de ce bal, c’était comme si tous les invités avaient retenu leur souffle, dans l’attente de savoir où Claybourne frapperait, sur qui il déchaînerait son mécontentement, car il ne transpirait manifestement pas la gaieté. Comment ne pas présumer quelque exécrable intention de sa part ? Il avait bien dû se douter qu’aucune dame ne ternirait sa réputation en dansant avec lui et qu’aucun gentilhomme ne remettrait en cause sa respectabilité au nom d’un échange amical avec lui devant toute la bonne société.
Aussi s’était-il éclipsé, comme s’il n’avait pas trouvé celui ou celle qu’il cherchait, jugeant les autres indignes de son temps.
Voilà ce qui l’avait réellement courroucée, se dit-elle.
Sans se l’avouer, Catherine avait désespérément voulu danser avec lui, s’enfermer dans le creux de ses bras, plonger une dernière fois le regard dans ses iris étincelants. Même aujourd’hui, cinq ans plus tard, elle en rêvait encore.
Dans la brume toujours plus épaisse, elle releva la capuche de sa pelisse afin de se réchauffer et observa le manoir du comte de plus près, à l’affût d’indices de sa présence. Elle ignorait si cette fascination était tout à fait saine, même si, au creux de son âme, elle savait à quoi s’en tenir.
Elle ne saisissait pas ce qui l’attirait chez lui ; elle ne pouvait simplement pas nier cette irrépressible envie de le côtoyer. En secret, elle avait même osé lui faire livrer des invitations à des bals et dîners. Néanmoins, il ne s’était jamais donné la peine de répondre.
Et autant qu’elle le sût, Claybourne n’était plus jamais apparu à aucun événement mondain. Sa présence restait indésirable dans les maisons les plus respectables, et Catherine s’était sentie insultée de le voir refuser ses tentatives de l’inclure dans sa vie. Même si force était de constater que la raison de ces invitations se résumait à un caprice égoïste et non à de la bienséance.
Elle ne pouvait désormais plus s’offrir le luxe de l’attirer par le biais de belles lettres dorées. Elle s’était résolue à s’entretenir avec lui, dût-elle lui parler dans l’intimité de sa demeure et non à l’abri d’une réception publique.
Un frisson lui parcourut l’échine. Elle en accusa le froid, et non sa couardise. Cela faisait si longtemps qu’elle se tenait là que l’humidité de la nuit lui rongeait les os. Si elle ne se décidait pas, Claybourne trouverait une pauvre sotte tremblotante à sa porte, et cela ne l’aiderait en rien. Elle ne devait pas lui montrer ses appréhensions, sans quoi il l’accueillerait avec dédain, et rien d’autre.
Elle jeta un regard prudent alentour. En cette heure si tardive, un calme absolu régnait. Un calme menaçant.
Personne ne la verrait entrer, personne n’apprendrait cette scandaleuse visite nocturne. Sa réputation resterait intacte. Elle hésitait malgré tout. Une fois lancée sur cette voie, il n’y aurait nul retour possible, mais elle n’avait trouvé hélas aucune autre solution.
Forte d’une détermination nouvelle, elle s’avança dans la rue, inquiète que le lendemain matin, sa réputation demeurât encore la seule chose que le comte diabolique n’eût pas touchée.
   
   
Nul n’aurait pu accuser Lucian Langdon, comte de Claybourne, de lâcheté. Pourtant, à cette table de jeu, il savait très bien la vérité. S’il jouait ce soir, c’est parce qu’il n’avait pas trouvé le courage d’affronter la merveilleuse Frannie Darling. Il était venu au Salon du Renard dans le seul but de lui demander sa main, mais, à l’instant de la rejoindre dans le bureau où elle vérifiait les comptes de Jack Dodger, ledit Renard, il avait préféré s’accorder un petit détour vers la salle de jeu. Le temps de ne plus trembler et de ressasser sa déclaration une énième fois.
Six heures s’étaient écoulées depuis.
Il aurait pu accuser sa chance insolente, cependant il gagnait toujours.
Une nouvelle main. Il jeta un bref regard à ses cartes. Il ne devait pas ses victoires à sa bonne étoile, mais plutôt à sa capacité à déterminer le jeu des autres.
Le comte de Chesney écarquillait légèrement les yeux quand il se sentait en veine, comme surpris par sa fortune. Ses paupières demeurèrent remarquablement impassibles. Le vicomte de Milner triait ses cartes encore et encore, manifestement insatisfait de son jeu. Le comte de Canton avalait toujours une gorgée de brandy lorsqu’il était content. Il ne toucha pas son verre. Quant au duc d’Avendale, il se penchait en avant, déjà prêt à sauter sur les mises, quand il était persuadé de gagner, et se reculait face à une issue incertaine. À cet instant, il menaçait de glisser de sa chaise à tout moment. Sûrement des cartes horribles avec lesquelles il comptait esbroufer.
La partie suivit son cours entre audace et prudence. Lorsque chacun eut placé ses mises, Claybourne s’empara des gains pour agrandir la pile de jetons de bois devant lui, sous les grognements et plaintes des autres lords.
— Messieurs, je crois qu’il est temps pour moi de vous quitter, les salua-t-il en se relevant.
Un garçon vêtu de la célèbre livrée de la maison se précipita à ses côtés, muni d’une coupelle de cuivre. Il la glissa sous le bord de la table pour l’aider à y verser ses gains mirobolants.
— Mais enfin, Claybourne, l’arrêta le duc d’Avendale, quel manque de sportivité ! Vous pourriez au moins nous laisser une chance de nous refaire.
Claybourne se contenta de prendre la coupelle et de donner une pièce au garçon. Celui-ci, âgé d’environ huit ans, le remercia poliment avant de s’esquiver.
— Je vous ai accordé une bonne partie de la nuit pour cela. Je vous assure que vos finances s’en porteront bien mieux si je pars.
Ses pairs grommelèrent de plus belle, mais ils ne regretteraient pas sa présence. Il les mettait mal à l’aise ; un sentiment partagé. Seulement, lui ne l’avouerait jamais. Contrairement à eux, il ne laissait paraître aucune émotion ou pensée. Pas même quand on lui parlait de Frannie. Elle ne devait pas savoir à quel point il tenait à elle.
Il se rendit à un guichet où il échangea ses jetons contre des pièces, se délectant du poids nouveau de la coupelle.
En se dirigeant vers la sortie, il songea que Frannie avait dû se retirer pour la nuit. Dans ce cas, il devrait attendre le lendemain pour lui déclarer sa flamme. Puis, une fois dans l’arrière-salle, il vit que la porte du bureau était ouverte. Jack travaillait, à n’en pas douter. Il dormait encore moins que lui. Mais s’il ne s’agissait pas de son ami, alors il pourrait en finir avec cette torture, se dit-il. Aussi franchit-il le couloir pour passer la tête dans l’entrebâillement de la porte…
Et Frannie se trouvait là. L’adorable Frannie. Sa chevelure de feu relevée en un chignon strict, ses taches de rousseur saupoudrées sur son nez et ses joues, à peine visibles à la lueur de la lampe du bureau où elle remplissait assidûment des colonnes de chiffres. Sa robe à manches longues et au col bien boutonné jusqu’au menton ne dévoilait que ses mains. Elle fronçait ses sourcils si délicats. Elle n’aurait plus à se soucier de rien après leur mariage.
Elle leva les yeux puis sursauta en poussant un léger cri de surprise.
— Par tous les saints, Luke ! Tu m’as fait tellement peur. Depuis combien de temps m’espionnes-tu ?
— Pas assez à mon goût, répondit-il laconiquement en s’avançant dans la pièce d’un pas faussement assuré avant de poser la coupelle sur le bureau. Pour toi et l’orphelinat.
Frannie travaillait dur dans l’espoir de construire un foyer pour les enfants démunis. Elle lui adressa un regard en coin.
— Serait-ce de l’argent sale ?
— Évidemment.
Elle attrapa le récipient, un sourire aux lèvres. La courbe espiègle de sa bouche triompha de lui comme toujours, un combat perdu d’avance.
— J’accepte avec plaisir et l’offrirai aux bonnes œuvres afin de t’absoudre de tes péchés.
La plaisanterie ne parvint pas entièrement à dissimuler son chagrin.
— Personne ne me mènera à la rédemption, Frannie, et tu le sais.
D’un geste de la main, il l’empêcha de le contredire et s’installa dans le fauteuil rembourré près d’elle.
— Tu veilles bien tard.
— Tu n’en reviendrais pas du temps nécessaire à éplucher les comptes de Jack. Ses bénéfices sont tout bonnement stupéfiants.
— Il a toujours été convaincu que pour mourir riche, il fallait investir dans le vice.
— Ma foi, il mourra riche, c’est vrai, mais dans un sens je trouve cela triste. Il devrait s’offrir quelque chose qui le rende heureux.
— M’est avis qu’il prend beaucoup de plaisir à extorquer leurs shillings aux nantis, plaisanta Luke d’un accent traînant pour évoquer sa vie d’avant.
Il s’oubliait si facilement avec Frannie en raison de leur passé commun.
— Mais est-il heureux ? s’inquiéta-t-elle.
— Le sera-t-on seulement un jour ?
Elle se mit à pleurer.
— Bon sang, Frannie…
Elle l’arrêta.
— Ce n’est rien. Un peu de vague à l’âme, rien de plus. Même si je ne peux prétendre connaître le bonheur, j’ose croire que je ne suis pas à plaindre.
Luke perçut dans ces paroles une chance inespérée de promettre une félicité sans faille à Frannie. Cependant, ce bureau lui paraissait soudain aux antipodes de tout romantisme. Mais à quoi songeait-il pour envisager un seul instant de la demander en mariage ici ? Le décor pour une telle occasion se devait d’être aussi mémorable que la déclaration en elle-même.
Demain. Il y parviendrait demain… Il s’éclaircit la voix et se leva.
— Bien. Il se fait tard. Je devrais rentrer.
Elle lui accorda un nouveau sourire complice.
— C’est gentil d’être venu me voir, assura-t-elle en effleurant la coupelle de pièces. Je te remercie pour ta participation.
— Je te donnerais plus de fonds… légaux… si seulement tu acceptais.
— Tu en fais déjà bien assez, Luke.
Le moment sembla à nouveau opportun pour lui dire qu’il en ferait encore plus à l’avenir, mais les mots se roulèrent en boule au fond de sa gorge. Pourquoi diable perdait-il tous ses moyens quand il voulait lui ouvrir son cœur ? Était-ce parce qu’il n’avait à la place qu’un abîme noir, reflet de son âme ? Il le craignait.
Se mettre à nu devant Frannie n’aurait pas dû tant le troubler. Après tout, ils connaissaient déjà les parts les plus sombres de leurs vies respectives. Pourquoi cela s’avérait-il plus simple à partager que la bonté en eux ?
Il recula d’un pas.
— Nous nous verrons demain, je pense.
— Je saurai alors comment mettre cet argent à profit.
— Fais-en ce qu’il te plaira, Frannie. Je te le donne sans contrepartie. Tu ne me dois aucune explication.
— Tu ne t’es jamais senti à l’aise au contact des orphelins, si je me souviens bien.
— Mais que racontes-tu ? Mes meilleurs amis sont orphelins.
— La joyeuse petite bande de bons à rien de Feagan. Un mélange des plus extravagants, n’est-ce pas ?
— Uniquement parce que nous avons su nous affranchir du passé et trouver le chemin de la réussite.
— Tout cela grâce à ton grand-père. Il nous a donné des ailes quand il t’a pris sous la sienne.
— S’il était bien mon grand-père.
— Comment peux-tu encore en douter ?
Il faillit tout lui avouer mais, ignorant si elle pourrait approuver pareille duperie, il se contenta de ce qu’il espéra être son sourire le plus charmeur.
— Bonne nuit, Frannie. Fais de beaux rêves.
Lui, seuls des cauchemars hantaient son sommeil.
Il s’en alla sans lui laisser l’occasion de le harceler de questions. Il n’aimait pas ressasser son ancienne vie. Parfois, alors, il se surprenait de désirer une femme si confortablement ancrée dans son passé. Il ne s’en débarrasserait jamais vraiment si elle restait à ses côtés, mais peut-être trouverait-il le courage d’y faire face.
La sortie ne se dessinait plus qu’à quelques pas quand une voix l’arrêta :
— Tu me dois cinq livres, Luke.
Il se figea puis se retourna pour observer Jack s’approcher fièrement, son visage hâlé et bourru fendu de sa moue la plus arrogante.
— Tu n’en sais rien, protesta Luke quand son ami se campa devant lui.
— Alors, tu as demandé sa main à Frannie…  ?
Dans un soupir, Luke sortit son portefeuille de sa veste pour tendre l’argent à Jack.
— Je n’aurais jamais dû t’en parler.
— Tu n’aurais surtout jamais dû accepter ce pari, s’amusa l’autre en empochant son dû. Tu peux rentrer en compagnie d’une de mes filles, si tu veux… Pour un peu de réconfort.
Luke faillit l’insulter, se fustigeant lui-même d’avoir tant besoin de compagnie. Il ne s’était jamais laissé aller avec une des protégées de Jack.
— Je préfère éviter que Frannie me voie sortir de chez toi avec une femme.
— Je lui dirai de faire le tour. Frannie n’en saura jamais rien.
— Crois-tu vraiment que tes chéries ne parlent pas entre elles ?
— J’insiste sur leur discrétion.
Luke réfléchit un instant avant de se raviser.
— Non, je ne veux pas qu’elle doute de mes sentiments.
— Serais-tu resté sage toutes ces années ?
— Bien sûr que non, mais je sais me montrer aussi discret que tes filles.
Le Salon du Renard n’était pas le seul à monnayer la compagnie de femmes. Par ailleurs, Frannie risquait moins d’entendre parler de ses liaisons s’il s’y adonnait ailleurs. Il avait même eu une maîtresse pendant quelques années, mais l’avait quittée quand il avait décidé de demander Frannie en mariage.
— Mais nom d’une pipe, Frannie travaille ici, s’exclama Jack. Elle connaît les pulsions des hommes.
— Je refuse qu’elle s’inquiète des miennes. Peut-être le comprendrais-tu si tu portais quelqu’un dans ton cœur.
— J’aime autant payer pour mes femmes. Cela m’évite bien des malentendus.
Et d’après ce que Luke en savait, son ami évitait également toute passion véritable.
— Peu importe. Veux-tu réitérer le pari ? le provoqua Jack.
— Absolument.
— Cela fera bientôt un an que tu t’es mis cette idée en tête. Je n’aime pas m’enrichir sur le dos de mes amis, alors, je t’en prie, mets un terme à tout cela dès demain.
— Si cela te pèse tant, cesse donc de miser sur elle et moi !
— Tu sais bien que c’est ma plus grande faiblesse, commenta-t-il, un sourire en coin. Et comme je ne te bats que rarement aux cartes…
— Demain, affirma Luke, fort d’une conviction nouvelle. Je m’en occuperai demain.
— N’oublie pas ton portefeuille, répondit Jack en lui donnant une tape sur l’épaule.
Luke ignorait ce qui le retenait de le frapper en plein visage pour lui faire quitter ce maudit rictus. Cependant, si Frannie se sentait redevable envers lui, lui avait une dette à vie envers Jack.
Il quitta l’établissement pour s’enfoncer dans un manteau de brume. L’humidité lui enserra les os en une seconde, souvenir de trop de nuits dans le froid. Il maintenait toujours une chaleur d’enfer chez lui, pour la simple et bonne raison qu’il pouvait se le permettre. Après une enfance sans aucun confort, il usait du luxe à outrance désormais. Il avait acquis une réputation d’excentrique capable des plus extravagantes et inutiles dépenses. Il comptait bien dilapider sa fortune comme il l’entendait. Son partenariat avec Jack lui assurait ce train de vie.
Certes, investir dans le vice payait formidablement.
Lorsque Luke arriva à hauteur de son fiacre, son valet en livrée lui ouvrit la portière en le saluant d’une légère révérence.
— Nous rentrons sur-le-champ, ordonna-t-il.
— Très bien, milord.
La cabine se referma, et Luke s’enfonça dans l’épais coussin du siège. L’attelage souple se mit en marche. Luke ne distinguait presque rien derrière les volutes de brouillard. Il n’aimait pas vraiment ce climat, la brume s’invitant toujours dans ses rêves.
Non qu’il rêvât très souvent. Encore fallait-il dormir plus de quelques heures pour cela. Selon lui, aucun des protégés de Feagan ne trouvait le sommeil facilement. Leurs crimes les unissaient. Des actes nés d’une misère que la noblesse ne comprendrait jamais.
Cela constituait l’une des raisons principales à son malaise dans ce monde. Peu après le décès du vieux monsieur, Luke s’était rendu à un bal afin d’endosser publiquement son rôle de nouveau comte de Claybourne, mais il n’avait éveillé que malveillance chez les invités au moment où on avait annoncé son arrivée en haut des marches. Il avait arpenté la pièce, comme pour défier quiconque de remettre sa légitimité en question. Personne n’avait soutenu son regard.
Personne ? Un vague souvenir l’assaillit. Une jeune femme avait non seulement trouvé le courage de le fixer, mais lui avait également résisté délibérément. Sans trop savoir pourquoi, il repensait à elle de temps à autre. Elle ne ressemblait en rien à Frannie. Dans son élégante robe, sa chevelure blonde coiffée à la perfection, elle incarnait la jeune fille gâtée et trop dorlotée par excellence. C’est pourquoi, entre autres, il détestait l’idée d’être devenu un membre de cette aristocratie. Ces gens ne connaissaient rien de la souffrance. Ils ne comprenaient rien à l’humiliation de lutter pour la moindre miette de pain. Ils ignoraient la cruelle morsure d’une canne quand la mendicité ne rapportait pas assez ou lorsque leurs petites mains habiles ne chapardaient pas assez de mouchoirs. Ces gens n’avaient jamais connu la peur de se faire attraper. Et ils ne savaient même pas que des enfants croupissaient en prison, qu’on les embarquait parfois à bord de bateaux titanesques en direction de l’Australie ou de la Nouvelle-Zélande, si on ne les pendait pas avant.
Le fiacre s’arrêta, la porte s’ouvrit, et Luke sortit. Il culpabilisait toujours en arrivant chez lui. Une vingtaine de familles auraient pu habiter là bien confortablement. Au lieu de cela, il vivait seul en compagnie d’une vingtaine de domestiques. Bien sûr, tout changerait après son union avec Frannie. Les enfants ne tarderaient pas à courir dans les couloirs et mèneraient une vie bien plus aisée que celle de leurs parents au même âge.
Son majordome lui ouvrit la grande porte d’entrée. Luke, qui allait et venait à toute heure du jour et de la nuit selon ses convenances, sans jamais imposer à ses employés de se plier à son rythme, s’étonna de le voir encore debout.
Fitzsimmons avait veillé sur la résidence bien avant l’arrivée de Luke. Il avait montré une loyauté sans faille à l’ancien maître des lieux et, pas une seule fois à son souvenir, n’avait douté de sa filiation avec le vieux monsieur.
Une fois à l’intérieur, Luke retira son chapeau pour le confier à Fitzsimmons.
— Je vous ai déjà dit de ne pas m’attendre quand je sors.
— Certes, milord, mais il m’a semblé plus pertinent de rester éveillé, ce soir.
— Pourquoi cela ? s’enquit-il en ôtant ses gants.
— Une dame est là.
Luke s’immobilisa.
— Qui ?
— Elle refuse de le dire. Elle a frappé à la porte de service, en précisant qu’il était capital… une question de vie ou de mort, selon ses propres mots… qu’elle s’entretienne avec vous. Elle attend dans la bibliothèque depuis.
Luke lança un regard méfiant vers le couloir.
— Et ne l’avez-vous pas reconnue ?
— Non, milord, mais il va sans dire qu’il s’agit d’une lady de très haut rang. Elle dégage cette sorte d’aura.
Au fil des ans, de nombreuses dames de haut rang, attirées par son opulence, avaient cherché la chaleur de ses draps. Mais Luke les avertissait toujours qu’il ne leur offrirait jamais rien de permanent. Si certaines voulaient simplement s’octroyer quelques frissons avec le diable, aucune n’avait jamais prétexté une « question de vie ou de mort ». Quelle comédie pour une fin de soirée des plus prometteuses !
Il tendit ses gants au majordome.
— Que personne ne nous dérange.
— Très bien, milord.
Sa curiosité piquée au vif, Luke emprunta le couloir. Aucun valet ne gardait la pièce en question. À une heure si tardive, ses services n’auraient sans doute pas été requis. Luke se glissa dans la bibliothèque et claqua la porte derrière lui ; une entrée en fanfare afin de déstabiliser sa visiteuse.
La femme à la fenêtre, le regard perdu dans les ténèbres du jardin, se retourna d’un bond. La capuche de sa pelisse retombait sur ses épaules. Le fermoir dissimulait la peau sans doute exquise de son cou et de sa poitrine. Ce manteau cachait sans doute des vêtements affriolants et, pour quelque indicible raison, Luke se sentit soudain d’humeur séductrice.
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Lucien Langdon posséde une réputation des plus
scandaleuses : meurtrier, immoral, dangereusement
séduisant... On dit de lui qu'il a abusé du chagrin d’un vieil
homme en se faisant passer pour son petit-fils disparu, et
qu'ila usurpé son titre de comte, lui qui a grandi dans les rues
mal famées de Londres. Aucun membre de la bonne société
ne sabaisserait a le fréquenter.

Et pourtant, Lady Catherine Mabry frappe a sa porte en pleine
nuit, malgreé les risques de voir sa réputation ruinée a jamais :
elle a désespérément besoin de lui... pour un assassinat.
Mais si Lucian doit compromettre le peu d'ame qui lui reste,
il compte bien exiger un contrepartie conséquente. Et a force
de moments volés et de rendez-vous secrets au coeur de la
nuit, Catherine risque bien de tomber sous le charme de ce
comte diabolique...
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